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E n mission dans le monde ouvrier, 
dans les années 19 4 0 - 19 7 0
M ic h è le  R a u l t
Q uatre jeunes filles, H uguette G amonet, Anne de G asquet, M arie- 
T hérèse R omet, Jacqueline Sergent, se rencontrent en 1938 à F rance- 
Sténo, une école privée de secrétariat de M arseille. H uguette G amonet, 
née dans un m ilieu catholique et cultivé, prend conscience au début de 
Pété 1939 q uelle  veut consacrer sa vie à D ieu. La déterm ination et l’in- 
tensité avec laquelle elle parle de cette décision unissent les quatre jeunes 
femmes, en quête d’un pro jet de vie. L’activité qu’elles m ènent à l’œuvre 
de guerre et d’entraide pour les familles de soldats et de prisonniers, créée 
par les élèves du cours, leur donne une première orientatio n. E lles décou­
vrent en effet la vio lence de la misère provoquée par la guerre dans les 
familles marseillaises. Issues de m ilieux bourgeois catholiques, elles pren­
nent la mesure de la réalité de la co nditio n ouvrière et constatent l’absen­
ce de l’E glise dans les m ilieux populaires. L’expérience vécue durant tous 
ces mois leur montre que les visites à domic ile, les dons en nature, les 
soins médicaux et l’aide juridique apportée par celles qui ont décidé de 
passer à cet effet une capacité en droit, sont insuffisants. D urant Pété 
1940 , H uguette G amonet esquisse auprès de ses amies le pro jet de fonder 
quelque chose qui ne so it ni une œuvre de charité ni un couvent classique. 
E nsemble, elles renoncent à la vocation religieuse traditio nnelle qu’elles 
avaient pensé mener dans une co ngrégation chez des sœurs B énédictines, 
au Carm el ou auprès du Père de F oucauld. E lles pressentent qu’il leur faut
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créer un aposto lat réso lument nouveau, en vivant au m ilieu des ouvriers, 
à l’image du «C hrist [...] vivant en co m m unauté au m ilieu de ses 
apôtres»1.
Au couvent Sainte-Marthe
E n 1943 , ayant terminé leurs études, elles franchissent un premier pas, 
tentent de quitter leurs familles et de mener une vie commune dans un 
quartier ouvrier au service de tous ceux qui sont «humbles, pauvres, m al­
heureux [...], dans une maison comme la leur, vivant de leur travail, sans 
œuvre extérieure». M ais leurs parents, peu préparés à un tel engagement, 
s’y opposent et les inc itent à prendre avis et conseils auprès des autorités 
religieuses marseillaises. E lles rencontrent M gr B lanc, vicaire général du 
diocèse de M arseille. C elui-c i leur demande de prendre contact avec l’ab­
bé C o quillat, vicaire depuis 1942 à la paroisse N otre-D ame de Lourdes 
(Saint-P hilippe) de M arseille et leur propose de renforcer le noviciat des 
religieuses trinitaires2 de Sainte-M arthe, une co ngrégation dont il a la 
charge pour le diocèse. Après de nombreux contacts et bien des hésita­
tions, elles décident d’entrer, le 8 septembre 1943 , au couvent Sainte- 
M arthe, la supérieure leur ayant donné l’assurance qu’à l’issue du noviciat, 
elles pourraient vivre en civil dans un quartier ouvrier et créer un aposto­
lat adapté aux œuvres trinitaires. D ans ce couvent, chargées des tâches 
domestiques et des enfants de l’orphelinat, elles constatent l’écart entre 
une vie religieuse traditio nnelle et celle qu’elles souhaitent avoir. E lles ont 
lu le livre des abbés G odin et D aniel, L a F rance pays de mission ? 3, qui les 
conforte dans leur idée qu’il y a de nouvelles formes à inventer pour que 
l’E glise soit présente dans le monde ouvrier. Le 2 7  janvier 1944 , elles ont 
une entrevue avec le do m inicain Jacques Loew, docker depuis 1941 sur le 
port de M arseille qui tente de les convaincre de rejo indre la co m m unau­
1 Les citations sont extraites du fonds d’archives de la communauté, conservé au Centre 
des Archives du Monde du Travail de Roubaix sous la cote 119 9 7 0 11.
2 L’ordre des Trinitaires, fondé en 119 8 ,  créa en 1200  un hôpital à Marseille pour 
accueillir les captifs chrétiens libérés des Musulmans.
3 Godin, Daniel 1943.
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té féminine qu’il est en train de mettre sur pied. Q uelques jours plus tard, 
H . G amonet rencontre une nouvelle fois J . Loew dans sa paroisse de la 
C abucelle. L’échange est vif. Les divergences portent sur les modalités 
d'intégratio n dans le m ilieu ouvrier. H . G amonet et ses compagnes refu­
sent de s’installer dans un quartier, en m enant de front travail salarié et 
création de services, comme J . Loew le préconise dans son pro jet de rési­
dences familiales4. E lles veulent créer, dans un cadre religieux, quelque 
chose de réso lument neuf  et différent de l’action catholique dont aucune 
n’a été membre. Il s’agit de «montrer à l’ouvrier que les curés’ et les reli­
gieuses ne sont pas uniquem ent pour la classe riche mais pour eux et que 
nous savons vivre dans leur mansarde avec leur salaire, leurs habitudes». 
E lles envisagent d’adapter le noviciat du couvent à cet o b jectif  en lui don­
nant une «forme plus intellectuelle» et aussi pratique, en allant vivre la vie 
ouvrière, «peut-être même au début dans une usine». C ’est avec cette 
perspective qu’elles acceptent de prendre l’hab it le 23  mars 1944 , mais 
quelques jours plus tard, M gr B lanc leur signif ie qu’il ne tient pas la pro­
messe qu’il leur avait fait d’adapter leur vocation aux œuvres trinitaires.
E lles choisissent alors de demander conseil aux jésuites et recherchent 
l’appui de Jean D uchamp, supérieur de la résidence de M arseille. Le 
4 juillet 1944 , elles lui font part, au cours d’un entretien au couvent, de 
l’incompréhension que provoque l'élabo ratio n de leur pro jet. E nsemble, 
ils évoquent un départ du couvent mais J . D uchamp leur demande de ter­
m iner l’année de noviciat. E lles acceptent sa proposition et obtiennent par 
contre de travailler dans une cellule à part pour préciser ce qu’elles veu­
lent faire. I l s’agit pour elles de vivre la vie des ouvriers en s’installant dans 
un «appartement H B M , en civil, sans titre officiel seulement avec l’appui 
spirituel d’un prêtre». Leur devise est «E cce ancilla D omini» (Voici la 
Servante du Seigneur) et elles veulent être un «témoignage vivant de l’É - 
vangile non par des paroles mais par actes». L’idée d’ouvrir un restaurant 
ouvrier ou celle de faire des études d’assistante sociale ou d’enseignement 
ménager est abandonnée assez vite. D e plus en plus, elles pensent tra­
vailler en usine car elles ont la conviction que c’est le seul moyen d'être au
4 Loew 1945.
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fait des co nditions de vie de la classe ouvrière.
Une nouvelle entrevue a lieu au début du mois d’octobre 1944 avec 
J . D uchamp qui leur propose cette fois de faire, à l’extérieur du couvent, 
un essai d’apostolat en m ilieu ouvrier, sans pour autant préjuger de sa 
forme définitive. Le 12 octobre 1944 , elles décident donc de quitter 
Sainte-M arthe. Q uatre jours plus tard, trois d’entre elles travaillent en 
usine. H . G amonet et J . Sergent sont ouvrières chez B eauvoir, une usine 
de produits chim iques, A. de G asquet est m anutentio nnaire dans un labo­
ratoire de produits cosmétiques. Le 17 novembre, elles quittent un héber­
gement provisoire pour hab iter dans un ancien entrepôt, rue de la Cro ix, 
en plein quartier populaire de M arseille.
1944-1952 : à Marseille, Pexpérience de l’usine et du militantisme
C ette installatio n do nne im m édiatem ent corps au pro jet. E lles déci­
dent de mener une vie co m munautaire, partageant salaires, organisation 
du quo tidien, loisirs et vacances. D ès janvier 1945 , l’équipe s’agrandit et 
entre octobre 1944 et 1952 , elle compte de quatre à neuf  membres. 
Certaines de ces femmes s'engagent durablem ent dans la co mmunauté, 
d'autres n’y font qu’un b ref séjour ou la quittent pour se marier. Le recru­
tement n'est pas véritablem ent organisé et se fait, le plus souvent, par l'in ­
termédiaire de jésuites. L’idée de créer, sur le modèle des congrégations, 
un noviciat pour accueillir les nouvelles est régulièrement évoquée mais 
n’abo utit pas. E lles cherchent en fait à organiser une vie spirituelle adap­
tée à leur situatio n et se fixent leurs propres règles. E lles décident ainsi de 
faire entre elles des vœux privés de pauvreté, de chasteté, d'obéissance et 
de charité. C haque jour, un temps est consacré à la m éditatio n et à la priè­
re ; elles partic ipent à la messe autant que leurs horaires de travail le per­
mettent, se réunissent régulièrement auto ur de lectures spirituelles ou lors 
de récollections et pratiquent annuellem ent les exercices de Saint Ignace. 
J . D uchamp puis, à partir de 1949 , Auguste D écisier qui lui succède à la 
procure de M arseille jusqu'en 1954 , les encadrent. La formation religieu­
se est donc essentielle dans la structuratio n de la co m munauté mais elles 
accordent également une place im portante à la connaissance de l’ac tuali­
té économique, sociale et po litique (étude du marxisme et de son rapport
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à la foi, du mouvement ouvrier, de l’histo ire, de l’économie po litique). 
D ans cette double formation, H . G amonet, désignée responsable de la 
co m munauté, jo ue un rôle prédominant.
Autre caractéristique de la co m munauté, le choix du travail salarié 
ouvrier reste prio ritaire. E n effet, ces femmes s’engagent peu dans la vie 
du quartier à l’exception de leur partic ipatio n épisodique à des comités de 
quartier. Les possibilités d’insertio n, telles qu’enseigner le catéchisme, 
s’étab lir dans un appartem ent d'un quartier ouvrier élo igné du centre-ville 
ou créer un dispensaire avec la JO C/F, ne sont pas menées à leur terme 
car ces femmes estiment que to ut «désir d’efficacité visib le et matérielle» 
est contradicto ire avec leur forme de vie spirituelle. E lles sont donc O S, 
m anœuvre ou m anutentio nnaire dans des secteurs d’activités très déve­
loppés à M arseille, produits chim iques, savonneries et raffineries. E n 
1949 , elles diversifient cependant quelque peu leurs activités, trois d’entre 
elles se forment au m étier d’aide fam iliale qu’elles exercent, embauchées 
par le co mité d’entreprise ou l’Aide aux mères, dans les familles ouvrières.
C ette vie d’usine, la co m munauté la définit comme une vie de 
co ntemplatio n et d’action. Très vite elles décident d’adhérer au syndicat 
C G T  des produits chim iques et des produits alim entaires où elles devien­
nent déléguées du personnel et sont à l’origine de la création de sections 
syndicales ; d’où le licenciem ent de certaines d'entre elles. C ependant leur 
engagement n’est pas inco nditio nnel. Leur progressive défiance face à 
l’emprise du Parti communiste sur la C G T  et leur vo lonté d’essayer de 
trouver un terrain d’entente avec les patrons trouvent écho dans le débat 
provoqué par les fortes tensions syndicales qui aboutissent en avril 1948 
à la création du syndicat F orce O uvrière. Celles qui travaillent à la raffi­
nerie quittent la C G T  et fondent, le 23  avril 1948 , une section syndicale 
F O  dont elles deviennent les déléguées mais, en mars 1950 , elles démis­
sio nnent de F O . E n effet, elles sont en profond désaccord avec une ses­
sion de formation qu’elles viennent de suivre et qui s’est révélée très anti­
cléricale et sans réel o b jectif  de revendications. Par ailleurs, elles consta­
tent, après l’expérience de ces deux années, que seule la C G T  a une action 
efficace et une audience auprès des ouvriers de l’usine. E lles reprennent 
donc leur carte dans ce syndicat, convaincues de la nécessité de m iliter au
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sein de ce syndicat m ajo ritaire pour être en accord avec le but qu’elles se 
sont donné de partager les conditions de vie et les revendications des 
ouvriers. Au mois de mai 1950 , Y une d’elles, M arie-T hérèse R omet, est 
d ’ailleurs déléguée au X X Ie congrès natio nal de la F édération C G T  des 
travailleurs de l’Alim entatio n. E lle y retrouve le jésuite Charles M onier, 
ouvrier syndiqué à la raffinerie Saint-L ouis, avec lequel la co m m unauté a 
noué, depuis 1949 , une am itié profonde faite d’expériences communes de 
travail et de m ilitantism e, de réco llections et d’une abondante correspon­
dance.
Sur le plan religieux, elles veulent vivre incognito  au m ilieu des 
ouvriers, sans révéler qui elles sont et sans avoir de lien avec la paroisse du 
quartier. C ’est l’occasion de mettre à profit ce qu’elles observent pour 
informer les auto rités religieuses de M arseille des conditio ns de travail des 
ouvriers. E lles rédigent ainsi de nombreux rapports d’usines. Le premier, 
daté de 1945 , intitulé Une année d ’expérience ouvrière  est remis à 
M gr D elay, évêque de M arseille, qui les reço it à l’auto mne. E lles font 
valo ir «l’énorme influence que peut avoir le service rendu avec am itié, 
affection, bonté et surtout égalité» et leur espoir que cette influence 
s’étende «par de m ultiples contacts». La co m munauté prend le nom 
d’«Amitiés ouvrières» à la fin de l'année 1945 puis plus tard celui de 
«C o m m unautés ouvrières». M gr D elay leur conseille de ne pas créer un 
groupe nouveau et de chercher à s’agréger à d’autres initiatives semblables. 
E n janvier 1946 , H . G amonet et J . Sergent se rendent dans la banlieue de 
Paris, pour rencontrer M adeleine D elbrêl5 à Ivry-sur-Seine et E milienne 
Josset6 à N ogent-sur-M arne, toutes deux fondatrices de co mmunautés de 
femmes laïques chrétiennes7. Les deux M arseillaises estiment leur engage­
ment différent de celui de la première, par le choix du m ilieu d’insertion 
et aussi de la seconde, par le mode de vie religieuse. Lors d’une entrevue 
avec les responsables des Auxiliaires familiales et leur fondateur, le jésuite
5 Madeleine Delbrêl a créé en 1933  une équipe de femmes chrétiennes laïques quelle  
anime jusqu’à sa m ort en 1964.
6 E milienne Josset fonde en 1944  la Mission de France féminine et l’anime jusqu’en 
1959.
7 F ouilloux 1992  : 16 0 -18 1.
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G ustave D esbuquois, le débat porte sur la co m patib ilité de la vie religieu­
se avec la vie ouvrière. Ces rencontres les confortent dans l’idée qu’elles 
ont leur propre vocation, définie comme une «vie religieuse dans sa quin­
tessence, dégagée de to ut ce qui empêcherait notre pénétratio n ouvrière». 
E lles écartent donc toute idée de regroupement, attitude que l ’on retrou­
ve dans nombre de communautés de ce type telle l’équipe animée par 
M . D elbrêl.
Leur approche se formalise par conséquent dans une vie quo tidienne 
d’ouvrière et de salariée mais aussi par le choix de différents contacts et 
engagements qui sont toujours pris individuellem ent et jam ais au nom de 
la co mmunauté. E lles partic ipent à des réunions du M ouvement po pulai­
re des familles, à celles de l’Action catholique ouvrière (ACO ), adhèrent 
au M ouvem ent de la Paix. J . Sergent est membre de la Co mmissio n exé­
cutive des produits chim iques C G T  qu’elle représente en 1951 à la 
Conférence natio nale des femmes qui se tient à Paris. M-T . R omet y par­
tic ipe également pour représenter l’alim entatio n et, en 1952 , elle fait par­
tie d’une délégatio n de la C G T  qui se rend en Allem agne de l’E st. A. de 
G asquet et J . R omet (sœur de M arie-T hérèse, entrée dans la co m m unau­
té en 1945) sont déléguées C G T  au co mité d’entreprise de la raffinerie 
Saint-L ouis.
La question du statut de la co m munauté et de son orientatio n rebon­
dit à plusieurs reprises. U ne première fois, en 1947 , lors d'une rencontre 
avec G eorges Pierre-Puységur, prêtre-ouvrier dans le X IIIe arro ndissement 
de Paris, avec lequel la co m munauté est en désaccord lorsqu’il lui propo­
se de se regrouper avec les équipes de Paris ou celle de Lyon créée par Paul 
M agand, prêtre-ouvrier. E n 1950 , H . G amonet entreprend alors de se 
rendre à Rome. Cette fois, il est question d'une éventuelle transformation 
de la co m munauté en institut séculier. Son séjour a par ailleurs été précé­
dé de la rencontre, en Suisse, avec H ans Urs von B althasar qui a quitté la 
C o mpagnie de Jésus pour fonder, avec Adrienne von Speyr, un institut 
séculier. À  l’issue de ces consultations, les membres de la co mmunauté, 
soucieuses de leur indépendance, pensent qu’il y a plus d’inconvénients 
que d’avantages à être reconnues offic iellement par l’É glise. E n effet, le 
statut des instituts séculiers, qui les oblige à se définir par rapport à l’ins­
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titutio n, ne leur paraît pas adapté à la co m munauté qu’elles forment.
1953-1973 : de Paris à l’Algérie
L 'année 1953 marque un to urnant dans l'histo ire de la co m m unau­
té. E n effet plusieurs événements décident l'équipe à quitter M arseille 
dans un contexte de très forte tension entre les prêtres-ouvriers que M gr 
D elay vient d’interdire dans son diocèse et les membres de fac tio n  catho­
lique ouvrière. Ayant partic ipé aux réunions d’AC O , mais aussi très liées 
aux prêtres-ouvriers, elles se refusent à prendre parti dans un c lim at très 
tendu. D ’autre part, la radicalisatio n de leurs engagements syndicaux pro­
voque l'incom préhensio n de leurs familles, de la directrice du cours 
F rance-Sténo qui n’a cessé de vo uloir contrôler leur démarche et des 
patrons chrétiens. Il leur est aussi de plus en plus diffic ile de vivre inco­
gnito . B ref, elles ont le sentiment qu'une installatio n à Paris leur donnera 
une ouverture, la possib ilité de se faire connaître et d'élargir leur recrute­
ment. Ce déménagement, encouragé par Joseph de Lorgeril, prêtre- 
ouvrier jésuite dans le X IIIe arrondissement, se fait en deux étapes. D eux 
femmes quittent M arseille en octobre 1953 et vivent dans le X IIIe d'em ­
plois saisonniers. Un an plus tard, l’ensemble de l’équipe a déménagé à 
Paris. Les «filles de la rue de la Croix» deviennent les «filles de la rue de 
B elleville», quartier où plusieurs d’entre elles sont établies.
E ntre 1954 et 1964 , la co mmunauté compte jusqu’à dix membres 
répartis en plusieurs petites équipes de trois à cinq membres, à Paris puis 
en banlieue, à M o ntreuil et à B agnolet, communes à forte concentratio n 
ouvrière. E n 1965 , la décision est prise de vivre et de travailler au même 
endroit et de ne plus avoir d’insertio n dans un quartier parisien. U ne par­
tie de la co mmunauté s’établit dans la banlieue parisienne, à Ivry-sur- 
Seine. La vie co m munautaire s’organise auto ur de réunions régulières, de 
rencontres et de récollections avec des personnalités extérieures au groupe 
ainsi que de vacances en commun. À partir de 1957 , elle se structure avec 
l’élection de la responsable pour une période de six ans. La co mmunauté 
se fait co nnaître de M gr F eltin, archevêque de Paris et continue d’entre­
tenir des relations avec des jésuites, un prêtre de la M ission de Paris et la 
co m munauté de M ontreuil. E lles deviennent également familières des
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écrits du jésuite D enis Vas se, psychanalyste qu'elles invitent à plusieurs de 
leurs sessions.
M ais leur insertio n par le travail reste privilégiée. D ’O S ou de 
manœuvres à M arseille, elles deviennent progressivement des ouvrières 
qualifiées (câbleuse, contrôleuse, soudeuse, co nductrice de machine) et 
travaillent surtout dans les secteurs de la m étallurgie, de l’auto mo bile et 
de l’électromécanique. Leur engagement syndical à la C G T  se veut un 
m ilitantism e de base. U n élément déterm inant pour la co mmunauté, 
dans ces premières années à Paris, est leur engagement en faveur de la paix 
en Algérie. E lles adhèrent au comité de quartier pour la Paix, partic ipent 
aux manifestations, distribuent des tracts et ont des contacts avec des 
m ilitants algériens. E n 1962 , deux membres de la co mmunauté sont délé­
guées à É vian par le co mité de B elleville pour la première rencontre fran­
co-algérienne.
C ette sensib ilisation aux problèmes algériens les co nduit à réfléchir à 
la création d’une équipe dans l’Algérie devenue indépendante. C e pro jet, 
évoqué dès 1955 , s’inscrit dans un courant qui traverse l’É glise catholique 
dans son rapport aux pays sous-développés et s’appuie sur la publicatio n 
de l’encyclique Populorum prog ressio. G . P iquet, née en Algérie et membre 
de la co m munauté depuis 1954 , joue un rôle im po rtant dans son élabo­
ration. D e fait, le 17 juillet 1963 , elle s’étab lit à Alger avec J . Sergent. E lles 
sont rejointes en avril 1964 par M-T . Romet. Là, elles se donnent comme 
o b jectif  de partager la vie des Algériens par le travail (caissière, employée 
de bureau, secrétaire médicale) et par un réseau de relations qu’elles 
constituent. D eux d’entre elles sont syndiquées à l’UG T A et elles sont en 
contact avec les prêtres de la M issio n de F rance en équipe à Alger jusqu’à 
leur retour en F rance en 1971.
À partir de 1973 , la co m munauté se structure différemment ; le 
contexte économique a changé avec la dim inutio n de l’offre de travail 
ouvrier, il y a aussi la maladie pour certaines d’entre elles et des aspirations 
nouvelles parm i les membres de l’équipe. La subdivision en petits 
groupes, depuis quelques années, avait déjà amorcée cette transformation. 
T out en m aintenant des rencontres régulières, ces femmes dont le par­
cours s’était peu à peu individualisé, vivent désormais de façon auto nome
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au dépens de la vie en équipe constitutive de leur pro jet. Ainsi,
H. G amonet, devient salariée de l’U nio n sociale des ingénieurs puis occu­
pe un poste de cadre à l’Assedic et se consacre à des séminaires, groupes 
de lectures et de recherches avec des analystes.
La co nstitutio n de cette co mmunauté est l'une des expressions du 
front pio nnier aposto lique né du constat, dans les années 1930 , de l'ab ­
sence de l'E glise dans le monde ouvrier, une situatio n que le contexte de 
la guerre n 'a cessé d'aviver. C o mme nombre de chrétiens de leur généra­
tion ces femmes ont expérimenté de nouvelles formes de présence en pra­
tiquant ce que l'o n a appelé l'enfouissement dans les m ilieux incroyants. 
La genèse et révo lutio n de cette co mmunauté permet de mesurer précisé­
m ent l’im plicatio n féminine dans ce mouvement missio nnaire qui a sou­
vent été présenté comme glo balement masculin, sans doute à cause de la 
m édiatisatio n des prêtres-ouvriers. Ainsi, ces femmes ont co nstruit une 
co m munauté à m i-chem in entre une vie religieuse et une vie laïque, sans 
autre modèle que celui qu’elles ont forgé à partir de leur propre expérien­
ce faite de découvertes et de ruptures. La force de leur engagement a rési­
dé dans cette capacité à fixer leurs propres règles de fonctionnement en les 
adaptant co nstamment à l'évo lutio n des contextes, de la guerre à la pério ­
de post-conciliaire sans déroger aux principes (humanistes ?) qui les gui­
daient. Leur petit nombre et leur discrétion leur ont donné peu de visib i­
lité et po urtant elles se sont octroyé un espace inédit qui ne peut être 
négligé dans l'analyse de la place des femmes dans l'E glise et du rapport 
que certains de ses membres ont tenté de nouer avec la classe ouvrière.
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